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LE NOM DE LA ROSE 
Sherlock Holmes au Moyen-Âge 

Luc Chaput 

E n 1980, le grand sémiologue 
italien, Umberto Eco, publie 
Le Nom de la Rose où il tente 

de «fondre Dumas avec les Annales», 
donc d'écrire un roman historique 
très érudit. Il y réussit et son livre 
connaît un énorme succès tant 
auprès de la critique que du public. 
De son côté, Jean-Jacques Annaud 
s'était déjà fait un nom dans le film 
historique: Noir et Blancs en Cou­
leurs (Guerre de 14-18 en Afrique) et 
La Guerre du feu (adaptation du 

roman de Rosny Aine sur les temps 
préhistoriques). 

UN PALIMPSESTE 

Dans le générique, J.-J. Annaud écrit 
que son film est un palimpseste du 
Nom de la Rose. Le petit Robert défi­
nit ce terme comme suit: «Parchemin 
manuscrit dont on a effacé la pre­
mière écriture pour pouvoir écrire un 
autre texte.» Ainsi donc l'adaptation 
cinématographique tente de retrou­

ver l'équivalent visuel du roman et 
d'en restituer le climat. 

Umberto Eco, par une avalanche de 
détails architecturaux, philosophi­
ques, psychologiques, scholasti-
ques, etc., tente dans son roman de 
recréer la période du Moyen-Âge où 
tout commence à craquer, soit aux 
environs de 1330, c'est-à-dire au 
moment où le pape Jean XXII doit 
faire face sur le plan temporel à une 
contestation de son autorité par 
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Louis de Bavière. Au moment aussi 
où le magistère doit faire face à des 
attaques répétées sur le plan doctri­
nal: ainsi Guillaume d'Ockham, qui 
prétend que la réalité est liée au 
sujet qui la nomme et aux mots qui 
l'expriment; ainsi les sectes qui se 
révoltent contre l'absence de la pau­
vreté dans l'Église. 

Depuis longtemps, Jean-Jacques 
Annaud avait une passion pour cette 
époque; il a donc fait reconstruire, 
par des moulages, une abbaye à l'ex­
térieur de Rome. Par ailleurs, il s'est 
entouré d'une équipe de spécialistes 
qui lui a permis d'évoquer avec exac­
titude cet univers. Ainsi la reconsti­
tution a pu être menée à bien grâce à 
l'aide d'une équipe dirigée par le pro­
fesseur Jacques Le Goff qui a sur­
veillé ce travail jusque dans ses 
moindres détails: l'arrière-plan histo­
rique de l'action est donc splendide­
ment recréé. D'autre part, le décora­
teur Dante Ferreti a aussi apporté 
son concours. Le labyrinthe de la 
bibliothèque semble s'inspirer des 
«Prisons» de Piranèse, car Ferriti 
pense qu'au cinéma les labyrinthes 
se visualisent plus facilement en 

hauteur. Enfin, la photographie glau­
que de Tonino Dell i Colli rend bien 
l'atmosphère des jours et des nuits 
d'hiver éclairés à la chandelle. 

Au niveau de l'intrigue, Annaud et 
ses scénaristes, dont Gérard Brach, 
passent plutôt rapidement sur les 
discussions philosophiques mais 
tentent de les visualiser. Ainsi la 
relation entre l'Église et les pauvres 
n'est montrée que par le jet de détri­
tus au début du film et par l'action de 
Salvatore, comme garde-chiourme, 
qui se trompe d'ailleurs et traite un 
grand franciscain comme un vul­
gaire pauvre du coin. (Cette erreur de 
Salvatore est lumineuse puisqu'à 
l'époque, on trouvait à l'intérieur de 
l'ordre des Franciscains deux cou­
rants: les spirituels qui affirmaient 
que les moines doivent rester pau­
vres et les conventuels qui disaient 
qu'on peut garder la règle de Saint 
François d'Assise même si l'ordre 
devient riche. Une partie des spiri­
tuels franciscains se répara et fonda 
les fraticelles (Ubertino de Casale 
(W. Hickey) et Michèle de Censana 
(L. Trieste) représentent dans le film 
cette tendance).) 

L'Église catholique a encore à cette 
époque d'énormes pouvoirs tempo­
rels en Italie et ses représentants en 
ont donc tous les attributs. Les arri­
vées successives de Gernard Gui (F. 
M. Abraham), du représentant de la 
justice, puis du cardinal Pierre Ber­
trand (L. Bodard) avec sa garde préto­
rienne et ses carrosses sont là pour 
en témoigner. Le cadre historique 
est ainsi mis en place pour le traite­
ment du point central du livre: Hol­
mes contre Fouquier-Tinville au 
Moyen-Âge. 

RAISONS ET INQUISITION 

William de Baskerville est venu dans 
cette abbaye bénédictine du nord de 
l'Italie pour entreprendre des recher­
ches bibliographiques. Se produi­
sent alors plusieurs morts suspec­
tes; Baskerville s'emploie à retrouver 
le coupable. 

Umberto Eco, par le choix de Basker­
ville, a bien typé son personnage, car 
il fait référence aux premières aven­
tures de Sherlock Holmes (dans une 
de ses affaires les plus célèbres, 
maintes fois filmée d'ailleurs). De 
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Holmes, William a l'ironie, l'intelli­
gence supérieure, la vanité, la peur 
de la femme et de l'amour charnel 
(même s'il en reconnaît l'impor­
tance). Sa relation avec le novice 
Adso de Melk ressemble à celle qui 
existait entre Holmes et Watson, la 
maïeutique en plus prononcé d'ail­
leurs. Le prénom de William n'est 
sûrement pas accidentel et fait réfé­
rence à William (Guillaume) d'Ock­
ham, père de la logique expérimen­
tale (dans le prologue du roman, Wil­
liam de Baskerville parle de William 
d'Ockham comme d'un ami). 

Baskerville diffère pourtant de Hol­
mes sur un point fondamental: il ne 
résout pas les crimes aussi rapide­
ment et laisse des âmes innocentes 
mourir. Ce qui l'amène à devoir 
affronter Bernard Gui, le grand inqui­
siteur de Toulouse, venu résoudre à 
sa manière tous ces crimes. (Bernard 
Gui est un personnage historique, né 
en 1261: il a écrit en 1323 un manuel 
intitulé Practica inquisifionis haere-
ticae. Dans le roman et le film, il a 
déjà affronté Baskerville et celui-ci a 
dû s'en repentir.) 

Eco et Annaud illustrent donc deux 
tendances en ce qui a trait à la 
recherche du coupable dans la pen­
sée occidentale: la première, repré­
sentée par Baskerville, est la recher­
che d'indices, de preuves, l'utilisa­
tion de la déduction, de la raison, 
pour échafauder un reseau de preu­
ves, d'hypothèses permettant de 
trouver le responsable, que ce soit 
par le biais de la criminologie ou de 
la biologie. (Il est d'ailleurs remar­
quable que l'arrivée des romans poli­
ciers est concomitante à la montée 
de la pensée scientifique au XIXe siè­
cle. Ainsi Claude Bernard publie son 
Introduction à l'étude de la médecine 
expérimentale en 1865 et Émile 
Gaboriau publie en 1866 L'Affaire 
Lerouge, prototype du roman poli­
cier par énigme. Pasteur ou Holmes 
cherchent des responsables que ce 
soit le virus de la rage ou un crimi­
nel.) 

L'Inquisition est la seconde ten­
dance représentée par Bernard Gui. 
Pour l'Inquisition, les crimes sont 
incompréhensibles. Ils ne peuvent 
être que l'œuvre d'un fautif insaisis­
sable, dans ce cas-ci le diable et ses 
suppôts hérétiques ou sorciers. Éli­
minons ces suppôts, nous élimine­
rons donc les crimes, se disent ses 
partisans. L'Inquisition est donc 
l'élimination, au nom d'une idéologie 

laïque ou religieuse, des personnes 
professant une autre idéologie. Elle 
permet également d'éliminer des 
personnes qui professent une idéo­
logie tendancieuse en utilisant la 
culpabilité par association ou amal­
game. (Ainsi, à la fin du Moyen-Âge, 
l'Inquisition recherche les person­
nes ne professant pas la foi chré­
tienne telle que promulguée par 
l'Église. Elle commence à être utili­
sée à des fins politiques par Philippe 
le Bel contre les Templiers.) 

Baskerville, à cause de son passé et 
parce qu'il recherche une idée, ne 
réussit pas à sauver les trois accu­
sés des griffes de Bernard Gui. Il con­
tinue après à chercher le coupable et 
le trouve finalement dans la per­
sonne d'un moine appelé Jorge de 
Burgos (F. Chaliapin Jr.). Il s'agit 
encore la d'un nom très chargé de 
sens: Espagnol, il vient d'un pays qui 
affronte à l'époque l'Islam et qui don­
nera de nombreux soldats à l'Église. 
(Jorge de Burgos se trouve donc face 
à la civilisation andalouse d'Aver-
roès et des autres traducteurs ara­
bes d'Aristote. — À Burgos se cons­
truit alors une grande cathédrale 
gothique.) 

Que fait ce moine? Il enduit d'arsenic 
les coins de pages du tome des Poé­
tiques d'Aristote. Annaud a déjà 
démontré la place de l'ironie chez 
Baskerville et on assiste alors à une 
discussion très sérieuse sur le rire 
entre les deux moines. Pour Basker­
ville, le rire est sain et on peut rire de 
tout. Pour Burgos, le rire est dange­
reux, car il sape l'autorité, il sème le 
doute. Cette bibliothèque labyrinthi-
que contenant tant d'œuvres impor­
tantes de la pensée humaine est 
interdite d'accès sauf aux plus avi­
sés (c'est là le principe de l'Index que 
l'Église mettra sur pied en 1559 
après l'invention de l'imprimerie). 
Burgos plutôt que de laisser Basker­
ville fureter dans ses trésors, y met le 
feu. Annaud pratique alors un mon­
tage alterné entre le bûcher où brû­
lent les «sorciers» et l'incendie qui 
détruit la bibliothèque. 

Le réalisateur de La Guerre du feu, 
après avoir si bien choisi ses colla­
borateurs, a eu la main très heureuse 
pour ses acteurs de premier et de 
second plan. Sean Connery, qui a 
réussi au cours des années à faire 
oublier son image de James Bond, 
apporte ici sa prestance et son 
orgueil dans le rôle de William de 
Baskerville. Christian Slater est bon 

dans le rôle du novice. Michael Lons­
dale, Elya Baskin, Lucien Bodard, 
Feodor Chaliapin Jr. brossent des 
portraits intéressants des divers 
membres de l'Église. F. Murray Abra­
ham montre bien dans un court rôle 
la perfidie de Bernard Gui. (Chez Hie-
ronymus Bosh, Peter Brueghel, le 
metteur en scène a trouvé l'inspira­
tion pour les têtes des comédiens 
qui jouent le rôle des moines secon­
daires. Ainsi Ron Perlman, dans le 
rôle de Salvatore, réussit à ressem­
bler à un Jacques Dufilho décrépit 
(Dufilho qu'Annaud utilisa dans 
No/rs et Blancs...).) 

À la fin, la révolte des gueux libère la 
jeune fille et amène la mort de Ber­
nard Gui (qui n'est décédé qu'en 
1331). Annaud diverge ici du roman 
et montre là de quel côté il se place: 
contre l'Inquisition sous toutes ses 
formes. De cette manière, il trace un 
point final aux lignes de force qu'il a 
tirées du luxuriant roman d'Umberto 
Eco. 
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